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H : j’essaye de faire court, mais je vous préviens, dès que quelqu’un dit ça souvent c’est que 
ça va être très long. 
Paris, Jardin des Tuileries. Caisses d’orangers. Ciel couchant. Deux nourrices autour d’une 
petite fille vêtue de soie rose qui joue sur le sable. Au premier plan, l’une s’apprête à allaiter 
un bébé, (une scène rare en peinture), vêtue d’un costume traditionnel ariégeois de la région 
de Saint-Girons,  
N : Saint-Gi, 09 ! c’est fou moi je viens exactement de là ! D’ailleurs j’allais dire je connais ce 
costume, je l’ai déjà vu quoi.  
H : Une autre derrière vêtue d’un habit breton a aussi surement un nourrisson dans ses 
mousselines.  
S : (chantant) « Ma chère maman je vous écris, que nous sommes entrés dans Paris… » 
H : Pardon pardon Slimane, vraiment ça va être trop long si vous faites tous les 
personnages…  
S : Digarez 
H : Il y a deux grands phénomènes sociaux culturels à connaitre pour comprendre ce tableau. 
D’abord, la mise en nourrice, répandue dans toute la société française à partir du milieu du 
19e siècle. A tel point qu’on encadre la profession par une loi en 1874 et qu’à la veille de la 
première guerre mondiale (avant l’invention du biberon) on estime que 70% des bébés sont 
allaités par une femme qui n’est pas leur mère.  
N  : ah ouais quand même. 
H : En ville la nourrice est bien payée pour une domestique mais moralement condamnée : 
dans l’imaginaire, on se raconte qu’elle s’est fait faire un enfant par le premier venu afin de 
déclencher sa lactation et d’abandonner son bébé pour aller nourrir celui d’une autre contre 
de l’argent.  
N : la mauvaise mère et la putain quoi, elle cumule. 
H : En réalité les parcours sont divers :  filles mères, victimes d’agressions, mariées venant de 
perdre un nourrisson… bref c’est souvent la misère profonde des campagnes françaises, qui 
explique ce choix professionnel et l’exil qu’il suppose. Et au début du 19e siècle l’Ariège 
justement enchaine les crises. Il n’y a pas de famine mais un gros manque d’argent liquide. 
N : Etcheverry ! le peintre c’est un nom basque, c’est un cousin. 
H : Le deuxième phénomène à connaitre c’est le régionalisme militant, un courant d’abord 
littéraire lancé par le provençal Frédéric Mistral, qui va connaitre un grand écho dans les 
Pyrénées, véritable « chaine de résistance » face au pouvoir central. Pour échapper à la 
conscription militaire on fait de faux états civils, de la contrebande, on détourne, on 
s’arrange, et on déteste le gendarme et le garde forestier.  
N : Un jour ils ont essayé de mettre un Mac Do vers chez moi, il a brulé deux fois.  
H : En même temps, le tourisme se développe. En 1841, le jeune baron Haussmann alors 
sous-préfet de Saint-Girons, raconte qu’il paye une taxe d’accès au lac auprès de deux jeunes 
filles habillées du costume traditionnel de la vallée de Bethmale. Et alors que la centralisation 
du pouvoir est en train de tuer les particularismes régionaux, le pittoresque du costume 
devient un atout majeur du développement. La tenue ariégeoise est présentée aux expos 



universelles et en 1897 Emile Zola signe le livret de l’Opéra Messidor ou l’or de l’Ariège. 
Tandis que sur place les groupes folkloriques se multiplient. 
N : Mais aujourd’hui c’est toujours le cas, on a encore un festival traditionnel avec des gens 
qui viennent du monde entier quoi.  
H : Ce tableau, acheté au salon des artistes français de 1899 et présenté à l’expo universelle 
de 1900, fait partie de cet engouement. Et c’est là que nos deux phénomènes se rejoignent : 
car il met en scène la corrélation entre le recrutement des nourrices ariégeoises et la beauté 
de leur costume. A Paris il s’agit de paraître, et les nourrices vont performer leur région avec 
des broderies d’une richesse et d’un soin de plus en plus flamboyant. Ainsi, alors que le 
Morvan domine le marché des nourrices « sur place » avec plus de 50 000 bébés envoyés à 
quelques heures de Paris, les Ariégoises tiennent celui de la « nourrice sur lieu » à domicile à 
Paris. Dans une hiérarchie indécente entre les limousines, les picardes et les bretonnes, les 
ariégeoises sont réputées les plus « honnêtes » et surtout les plus « belles ». Et comme les 
montreurs d’ours partis à Manhattan, elles vont ainsi participer au salut économique de leur 
région, en envoyant de l’argent.  
S : Mais genre beaucoup ? 
H : En 1893 à Paris une nourrice est payée environ 90 francs par mois. Comme elle bénéficie 
du gite et du couvert, ça équivaut à peu près à un instituteur ariégeois débutant. A l’époque 
une vache coûte entre 60 et 80 francs, et placer son propre bébé entre 16 et 19 francs.  
Ce qui fait qu’en 15 mois d’allaitement (durée moyenne d’une mission) elle peut acheter 4 ou 
5 vaches au pays. Ensuite elle peut devenir « nourrice sèche », bonne, ou rentrer se marier 
avec la dote qu’elle s’est elle-même constituée. Surtout si c’est une cadette. Car dans les 
Pyrénées, l’ainé de la fratrie, qu’il soit fille ou garçon et en dépit du code civil, héritait de la 
maison et des terres afin d’éviter le morcellement, et les autres n’avaient qu’à se débrouiller. 
Paradoxalement, cela a longtemps conféré à la femme pyrénéenne une grande liberté 
sexuelle avant le mariage. La virginité n’était pas la question car l’ainée héritière trouverait 
quelqu’un quoi qu’elle fasse, et la cadette de toute façon n’aurait que sa force de travail pour 
devenir un bon parti.  
N : hé bé ! la femme émancipée n’est pas toujours celle que l’on croit. 
H : Et il ne faut jamais jeter l’eau du bain avec le bébé… 
S : c’est pas l’inverse ? 
H : ah si.  


